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LA GUERRE DES ONDES ENTRE LES DEUX BERLIN

Hugo le rouge » contre «Studio des barbelés »

Les habitants de Berlin-Ouest l'appel¬
lent < Hugd le Rouge s-. Quelques jours
après le 13 août, la voiture haut-parleur
de la Radio de Berlln-Est s'est avancée
pour la première fols tout près du mur et
a déversé sur Berlin libre les vociférations
d'Ulbrlcht. Il ne s'est pas écoulé une heu¬
re avant que l'esprit éveillé de's gens de
Berlin-Ouest ait saisi la situation et réagi
en rendant œi! pour œil, son pour son.
Depuis ce temps, le long de la muraille

Ke-yslone

A l'occasion des fêtes de Noël, la tour de la radio de Berlin-
Ouest a été décorée d'étoiles lumineuses, qui participent, elles

aussi, à l'action psychologique menée contre Berlin-Est

de CTill·le construite par Ulbricht, une
guerre des haut-parleurs est en cours, dont
le vacarme est suffisant pour réveiller des
morts. Quinze « Hugo le Rouge » font vis-
à-vis à environ autant de cars miniatures
bleus du « Studio des Barbelés » de Ber¬
lin-Ouest. Selon les besoins et l'humeur
du moment, mais toujours avec une grande
mobilité, ces monstrueuses fabriques de
« bruits de coulisses sont amenées devant
les rassemblements de ijersonnes et aux
endroits très fréquentés. Ceux qui habi¬
tent dans un rayon de un à ctaux kilomè¬
tres du mur — et ce sont des dizaines de
milliers de familles — n'ont pas de quoi
rire. Seule une grande bonne volonté, une

De notre correspondant Paul Werner

grande compréhension pour la nécessité
de l'opération et des nerfs d'acier ou des
oreilles bourrées de coton peuvent leur
éviter une folle lente mais certaine.
La technique moderne engagée dans la

guerre des haut-parleurs n'a pas laissé de
prouver ce qu'elle était capable de faire.
En effet, 11 s'agit — et surtout — de crier
plus fort que l'adversaire. Actuellement,
la partie en est à 170 pour Berlin-Ouest.
La puissance à laquelle sont faites les

émission de la radio
de propagande de
l'Est atteint 120 pho¬
nes, celle du Sénat
150 ! Cela veut dire
que la voix du spea¬
ker se fait entendre,
par temps calme, sur
un rayon de 1 km.
dans des endroits où 11
y a beaucoup de mal¬
sons, et même aux
confins de la ville,
dans les réglons moins
peuplées, sur 3 ou 4
km. Sur l'Alexander-
platz, les, passants
perçoivent encore des
bribes de discours
échangés des six
«Cornets cbucbo-
teurs » placés de ce
côté de la porte de
Brandebourg, qui am¬
plifient mille fols la
voix du speaker de
l'Ouest et portent ses
paroles jusqu'à eux,
par-dessus Unter den
Linden et la Marx-
Engels-PIatz.

Mais 11 semble vrai¬
ment que les portes
de l'enfer s'ouvrent
quand un « Hugo le
Rouge » et un de
ses concurrents de
l'Ouest, dans un de
ces combats rappro¬
chés qu'Us recherchent
toujours, se jettent
littéralement l'un sur

l'autre. Ils sont par-
fols vis-à-vis, à moins
de 20 m,, et à ce mo-
niimt la puis.sance du
haut-parleur atteint
120-1-150 phones, un
vacai'me qui ne vrille
pas seulement les
oreilles des gens mais

qui fait aussi trembler les vitres.
Le « Studio des Barbelés » est une Insti¬

tution Indépendante du Sén'kt qui n'a rien
de commun avec le RIA8 ou le Sender
Freies Berlin. Comme tant de choses, au
cours de ces dernières années, le Studio a
été créé en l'espace de quelques jours
pour contrecarrer la propagande des baut-
parleurs de l'Est et lui opposer, si possible,
quelque chose de mieux. Ses collabora¬
teurs sont, pour la plupart, de jeunes em¬
ployés d'administration qui se sont per¬
sonnellement enthousiasmés pour ce nou¬
veau champ d'activité. Tous sont des ama¬
teurs, qui 11 faut le dire, ont acquis entre¬
temps une grande expérience pratique.

Le Studio n'a pas de programme com¬
posé à l'avance, pas de direction des pro¬
grammes et pas de directeur. En général,
ses collaborateurs Improvisent les textes
à partir des faits divers et de la situation
au jour le jour. De nombreux agents de la
Police populaire réfugiés leur ont vite
appris ce qu'il fallait faire et ne pas faire
pour être écoutés de l'autre côté du mur.
Par exemple, ce que la population ne veut
à aucun prix entendre ce sont les phrases
Idéologiques et les remarques pleines d'as¬
tuce politique. Cela lui rappelle trop ses
officiers politiques et le Neues Deutsch-
land. C'est de là qu'est née la rubrique
Ce qui n'est pas pas da^is le « Neues
Deutschland », diffusée régulièrement par
tous les haut-parleurs. Sous une forme
simple, accessible même à des auditeurs
peu Instruits en politique, elle donne des
Informations au sujet de ce qui se passe à
Berlln-Est, en D.D.R. et dans tout le Bloc
oriental. Par exemple, on loue Ironique¬
ment la Police populaire d'avoir, au jour
X, à l'heure Y, place Z, tiré 300 coups sur
un groupe de 12 réfugiés sans en toucher
un seul : ou bien, on raconte comment, le
jour anniversaire de la Révolution d'Oc¬
tobre, un jeune ménage de Berlln-Est s'est
joué du contrôle frontalier en s'en allant
tranquillement, une couronne mortuaire
attachée sur le toit de la voiture, en di¬
rection du monument aux morts soviéti¬
ques à Berlin-Ouest. Tout d'un coup, éclate
un authentique « coup de gueule » berli¬
nois: «SI demain on vous raconte de nou¬

veau des histoires de brigands au sujet de
Berlln-Ôuest, pensez à Gôtz von Berll-
cblngen ! ».

★

Au « Studio des Barbelés » on sait à quel
point la plupart des agents de la police po¬
pulaire exècrent leur service le long du
mur, combien lis sont gênés de surveiller
leurs compatriotes. Comme des gouttes
d'eau tombant au même endroit finissent
par user la pierre, d'autres émissions, en
variant la forme mais en traitant le même
sujet, essaient de faire appel au sens moral
et à la droiture des gardes-frontières :
« Pourquoi êtes-vous là ? — Pourquoi ti¬
rez-vous sur des femmes et des enfants ?
— Pensez à Elcbmann ! Un crime est un

crime ! Vous ne pourrez pas dire plus tard
que vous avez agi par ordre ! « Et, comme
si tout de même on ne voulait pas trop
faire mal à ceux qu'on aposi i i.'ibc si du-
T-rment, on entencij'd^n.s le hàuf-iiarieur 1.;
voix sympathique d'une chant eusé bien
connue, à l'Est également, qui soupire/:
Wir wollen niemals auseinandergeh'n, rvir
wollen immer beieinandersteh'n (Nôus
voulons ne jamais nous séparer, nous
voulons toujours rester ensemble).

Pour peu que l'on sache voir, il n'est
pas difficile de se rendre compte que les
gens habitant prés de la limite des secteurs,
à Berlln-Est, portent un Intérêt croissant
aux émissions des petits cars bleus avec
les six « cornets cbucboteurs ». II y a déjà
longtemps que les fenêtres s'entr-ouvrent
un peu quand Ils s'arrêtent brusquement
tout près du mur et, pour signaler leur
présence, lancent dans le haut-parleur le
solo de trompette du film Verdammt in
aile Eioigkeit (Tant qu'il y aura des hom¬
mes).

CONVERSATION A «CŒUR OUVERT ET A BATONS ROMPUS»

HENRI GAGNEBIN:
«J'ai une confiance totale dans l'avenir de la musique »

.«.Je suis plus connu à Genève en tant
que directeur du Conservatoire et président
tliijConcours que comme compositeur », m'a
(î^laré Henri Gagnebln, dès le début de
l'^m^ible entretien qu'il a bien voulu m'ac-
coï.ler. <• Mais, je le dis sans la moindre
aii.iV tumo, je ne suis pas de ces hommes
qui se prennent pour des Incompris ; je
constate simplement un état de fait. L'on
entend l'une de mes œuvres, elle est en
général bien accueillie et. trois jours plus
tard, elle est oubliée. Que m'Importe ? Je
compose pour mol uniquement, pour mon
plaisir, pour répondre à une nécessité Inté¬
rieure. Vous ne pouvez vous Imaginer la
j#' qu'éprouve un musicien au moment où
il (crlt une œuvre qui «marche» bien.
C'est l'un des plus grands bonheurs qu'un
être, puisse éprouver, un bonheur Ineffable...
BÍca entendu, cela ne va pas toujours tout
sdiiljt 11 faut souvent raturer, recommencer
ou même carrément mettre de côté. »

A ous abordons le mystérieux problème
de' la genèse d'une œuvre, du processus de
laicréatlon musicale.

- Ce serait le sujet d'une étude passion¬
na te. Pour mol, la composition, c'est com¬
me une plante qui pousse. La graine a été
semée, 11 en sortira une fleur ou un chêne.
Cette graine, c'est souvent trois notes, un
rythme qui vous viennent parfois dans les
circonstances les plus Inattendues. « Le
premier vers nous est donné », a dit Va-
lêiy■ Í ' ).. I! s'agit ensuite de chercher les
consonances à ce premier vers. Ces deux
éléments : le « donné » et le « cherché » (ou
le 'Í fabriqué », si vous préférez), on les
décèle chez tous les musiciens, à quelque
éïfoque qu'Us appartiennent. Le « fabriqué »
est souvent mieux écrit que le « donné »,
mais c'est celul-cl qui compte, en définitive,

■ Vos loisirs, en tant que directeur de
l'Institut de la place Neuve, devaient être
foit limités. Quand donc avez-vous trouvé
le temps d'écrire vos œuvres, dont beau¬
coup sont des partitions de longue haleine ?

'
- Pendant mes vacances, d'ailleurs ré-

gi.illèrement Interrompues, chaque semaine,
par un ou deux jours passés au Conserva-
tr ire. Tout au long de l'année, je pensais à
l'pcuvre que j'avais en vue, je la méditais,
je la préparais mentalement et puis, l'été
vpnu, je m'y attelais.

Et comment composez-vous : au
piano, à votre table de travail ?
, - Les deux. Al) demeurant, la manière
0 ■ proeí íler varie d'une œuvre à l'autre.
' jT'-b/qiU" la-, conversation sur la carrière
JV' i sicien, 'tieu, bàlelois d'oi-igine, né à
L'sí gít ^'un père pasteur, il fit des études à
Berlin, à Genève avec Otto Barblan, puis à
Paris, à la fameuse Scbola Cantorum. C'est
l'occasion pour Henri Gagnebln de réaffir¬
mer sa profonde admiration pour Vincent
d'Indy, qui fut son maître pendant huit ans.

— (¿e qu'on a pu dire de bêtises sur
d'Indy est Inimaginable. On l'a prétendu
sectaire, on m'avait prévenu que je ne
pourrais jamais m'entendre avec lui : nous
étions de confessions différentes, nos Idées
politiques étalent à l'opposé. C'était une
forte personnalité, certes ; or, 11 m'a reçu
comme un fils. Et son enseignement était
admirable, fondé sur l'étude des grands
maîtres, (j'est par l'analyse des partitions
anciennes et modernes que nous devions
acquérir le métier. D'Indy procédait par
genres (la symphonie, la sonate, etc.) pris
à. leurs origines, expliquées dans leur évo¬
lution à travers les âges. Cela constituait,

en même temps, une magnifique leçon
d'histoire de la musique.
Et Henri Gagnebln d'Insister sur la cons¬

cience avec laquelle d'Indy se penchait sur
les travaux apportés par ses élèves, sur le
dévouement, aussi, d'un homme qui, pen¬
dant trente-cinq ans, se consacra corps et
âme à une Institution dont 11 était le direc¬
teur, où 11 assumait de nombreux cours...
sans toucher d'émoluments, sauf les onze
derniers mois de sa vie !

— Je ne suis pas « d'Indyste », car je n'ai
pu prendre à mon compte certains de ses
principes et je n'ai jamais tenté de le
copier.
Son séjour parisien permit encore à

Henri Gagnebln d'étudier l'orgue avec
Louis Vlerne.

— En tant qu'organiste, sans doute est-
ce pour cet Instrument que vous avez écrit
quelques-unes de vos premières œuvres ?

— Eh ! bien non. Ce n'est qu'à 54 ans
que j'ai commencé à composer pour l'orgue.

forme, écrite à l'Intention du culte calvi¬
niste ou luthérien qu'elle est protestante
d'esprit. Mais les moyens mis en œuvre ne
sont pas plus spécifiques du protestantisme
que du catholicisme, mises à part d'éven¬
tuelles références au plaln-cbant. Voyez-
vous, la musique est au-dessus des diver¬
gences confessionnelles, et c'est ce qu'il y a
de merveilleux. D'ailleurs, mon dernier ora¬
torio, Les Mgstères de la foi, composé sur
des paroles de Francis Jammes, le type
même du mystique catholique. Indique
assez ma position en la matière : je ne vols
pas pourquoi un protestant ne mettrait pas
en musique un texte de ce genre.
Pendant le silence qui suit, mon Inter¬

locuteur tire de gros nuages de fumée de
son Inséparable « bouffarde ». J'en profite
pour l'Interroger sur ce qu'il appelle sa
« vie active ».

— Pendant les trente-six ans que vous
avez été à la tête de notre Conservatoire,
vous avez pu faire de nombreuses observa-

— Je compose pour moi uniquement...

En voici les raisons : tout d'abord, l'orgue
est un Instrument passif, et, dans te bouil¬
lonnement de la jeuAess». on va citsrchor
ailleurs ses moyens d'et;prosslon. Ensuite,
comme organiste, j'improvise énormément,
et l'Improvisation me tenait Heu de compo¬
sition. Mais, 11 y a un autre motif, plus
important encore que les autres : Vlerne
concevait l'orgue comme un orchestre et, à
mon avis, cet orgue-là est faux ; il ne sau¬
rait être un succédané de l'ensemble sym-
phonique. Il m'a donc fallu un certain recul
par rapport à l'enseignement reçu, car,
pour moi, l'orgue est avant tout liturgique.
Voici le moment de traiter une question

Intéressante.
— Vous avez écrit plusieurs pages d'Ins¬

piration religieuse, le Requiem des vanités
du monde, la Suite sur des psaumes hugue¬
nots, entre autres. Estimez-vous, ainsi que
certains le prétendent, qu'il y a une musi¬
que protestante ?

— Sans doute peut-on dire d'une œuvre
musicale conçue dans le cadre de la Ré-

Quand le sort de Genève dépendait de eeini de Salnees et dn Bngey
Le sort d'une ville ou d'une contrée dé¬

pend, très souvent, d'événements qui se.
passent loin de ses frontières, que ce soient
des guerres, des Intérêts de chancelleries,
des jeux diplomatiques. On le constate, à
de nombreux exemples dans la politique
Internationale actuelle, et, mieux encore,
dans les événements de l'histoire.
C'est ainsi qu'au XVIe siècle, 11 y eut,

pendant longtemps, quelque dépendance en¬
tre le sort de la République de Genève et
celui du marquisat de Saluces situé aux
sources du Pô, sur le versant Italien des
Alpes, au sud de Turin. Ce marquisat de¬
meurait la seule possession que la France
détenait en Italie, après les guerres que
la dynastie des Valois avait conduites et
perdues dans la péninsule. La France te¬
nait à garder Saluces qui représentait pour
elle une porte ouverte sur l'Italie, une
possibilité de présence dans les affaires
transalpines. De son côté, la Maison de
Savoie-Piémont tenait à récupérer Saluces,
pour fermer cette porte à la France, et
surtout pour se libérer de la présence fran¬
çaise, au sud du Piémont, car, du Lyonnais
à Saluces, les Etats des ducs étalent pris
dans une tenaille royale.
Et voilà pourquoi, Genève et Saluces ont

été Involontairement liés, par la force des
choses, dans les affaires franco-savoyardes,
diplomatiques ou militaires. Que le marqui¬
sat fût menacé, la République se sentait
plus tranquille ; que Genève fût convoitée,
cela prouvait que les positions françaises
étalent fermement tenues au sud du Pié¬
mont

Cet aspect de la politique Internationale
grevant ou aidant tour à tour l'Indépen¬
dance de la République a été soigneuse¬
ment étudié par des historiens genevois,
au nombre desquels Henri Fazy et Lucien
Cramer semblent avoir été les plus perspi¬
caces. Mais 11 n'empêche que les fruits de
leurs études n'ont pas passé dans les con¬
naissances générales que les citoyens de

Genève, dans leur ensemble, ont de l'his¬
toire de leur cité.
C'est là le défaut de ce que nous appelons

le « ramassement » de l'histoire locale. A
concentrer son attention sur un Heu géo¬
graphique, on ne voit plus les Interférences
que le dehors a pu lui faire subir. Ainsi,
sous cet angle restreint, l'Escalade de Ge¬
nève, dans la nuit du 11 au 12 décembre
1602, devient une simple affaire locale,
alors que précisément, les tenants et abou¬
tissants de cette entreprise, ont laissé des
traces dans de nombreuses chancelleries
européennes. La question de Saluces, que
nous évoquions plus haut, se trouve avoir
joué un rôle dans l'entreprise de Charles-
Emmanuel contre Genève.
En effet, en 1598 au traité de Vervins, la

Savoie occupait le marquisat, pris sur la
France. Les atermoiements de Charles-Em¬
manuel pour mettre en vigueur ce traité
irritèrent Henri IV qui par une campagne
foudroyante occupa la Bresse et le Bugey,
prit le fort de Sainte-Catherine et s'enfon¬
ça au cœur de la Savoie. CTiarles-Emma-
nuel consentit alors à négocier.

Le 17 janvier 1601, la paix fut conclue
à Lyon. Le roi Henri IV renonçait à Sa¬
luces, bien qu'il eût écrit et dit à maintes
reprises que son honneur exigeait qu'il re¬
couvrât son bien. I^a France perdait ainsi
le dernier territoire auquel elle pouvait
prétendre en Italie ; la péninsule était, en
somme, abandonnée à l'Espagne. Mais Hen¬
ri IV, en échange du marquisat, et en com¬
pensation de ses frais de guerre, évalués
à 800.000 écus, recevait la Bresse, le Bu¬
gey, le Vairomey et le Pays de Cex. Le
mandement de Gaillard, occupé par Genève
revenait au duc de Savoie. Une étroite
bande de terre restait à Charles-Emma¬
nuel, de façon à assurer le passage libre
des troupes espagnoles allant de Savoie en
Franche-Comté et dans les Flandres. Cette
bande de terre était le passage du Rhône

au pont de Crésin et la route de la Val-
serine.
Genève, qui n'était pas partie au traité,

se trouvait frustrée des territoires de Cex
et de Gaillard qu'elle occupait depuis des
années et sur la possession desquels elle
pouvait compter, en se fiant aux accords
qu'elle avait passés avec Henri HI, puis
Henri IV.
Or donc la reconnaissance de la souve¬

raineté savoyarde sur Saluces assure pour
Charles-Emmanuel la sécurité de ses fron¬
tières du sud-ouest; en revanche, l'aban¬
don de la Bresse, du Bugey, du Vairomey

et du Pays de Cex Incite le duc à améliorer
ses limites au nord, désormais repliées sur
la rive gauche du Rhône. Ici, une brèche,
c'est Genève. La France pourrait éventuel¬
lement utiliser cette ville comme tête de
ce passage pour le verrouiller et pour
se conserver une base de départ en vue
de récupérer, une fois ou l'autre, selon
l'évolution des affaires Internationales,
Bresse, Bugey et Cex.

Le traité de Lyon de 1601 revêt donc une
grande importance dans l'blst )lre des rela-
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Le château des Allymes près d'Ambérieu|en-Bugey, demeure de René de Lucingè

au XVIa siècle

tlons entre la France, la Savoie et Genève.
Une récente étude de Mme Suzanne Te-

nand évoque ce traité, dans le cadre du rat¬
tachement du Bugey â la France (i), et le
rôle qu'y a joué un gentilhomme savoyard
René de Luclnge. C'est une histoire roman¬
cée dans laquelle on voit René de Luclnge,
ami d'enfance de Charles-Emmanuel, puis
son conseiller, se détacher du duc au mo¬
ment où ce dernier embrasse la politique
espagnole et s'y lie en épousant une Infante.
Luclnge, lui, pense que l'Intérêt de la Sa¬
voie est de s'appuyer sur la France. Il le
pense si bien qu'il finira par devenir l'un
des artisans du rattachement de la Bresse
et du Bugey à la France et rompra avec
Charles-Emmanuel.
Le côté romancé de cette étude est d'or¬

dre psychologique : l'évolution opposée des
sentiments de René de Luclnge et de Char¬
les-Emmanuel. Sujet aux effets assez fa¬
ciles et qui s'apparente à l'esprit que de
nombreux auteurs savoyards ces dernières
années ont apporté dans leurs ouvrages
pour célébrer le centenaire du rattache¬
ment de la Savoie à la France, René de
Luclnge en promouvant, deux siècles et
demi plus tôt, le passage du Bugey sous la
souveraineté du roi de France fait, selon
cette optique, figure d'un grand et lucide
précurseur. La thèse de Mme Tenand est
toutefois solidement étayée. Ses sources
sont sérieuses, prises dans la correspon¬
dance diplomatique et dans les écrits même
de son héros car René de Luclnge ne fut
pas seulement un chevalier et diplomate,
mais également un écrivain brillant et un
historien humaniste. On lira avec profit cet
ouvrage qui, assez directement, éclaire les
dernières années durant lesquelles l'his¬
toire de Genève fut celle d'une République
en guerre.

Pierre BERTRAND.

(1) René de Luclnge et le rattachement du
Bugey à la France (1601) par Suzanne
Tenand, la Nef de Paris, éditions.

tions sur la jeunesse musicienne. En notre
temps do iilouiîohs noii's », remarquez-
\oüs cne,î no.s joune.s moins rte zèle, moins
d'Intérêt pour la musique que de la part de
leurs aînés '! i .

La réponse est Immédiate et nette :
— Bien au contraire. Autrefois, nos élè¬

ves se recrutaient presque exclusivement
dans les classes bourgeoises. Puis, 11 y eut
une massive « montée populaire », que nous
avons d'ailleurs favorisée par des bourses.
Aujourd'hui, les distinctions sociales ont
disparu ; il existe une élite qui travaille
admirablement, mieux que dans le passé,
et cela, je peux le constater dans tous les
pays. Je considère la musique comme par¬
tie Intégrante de l'éducation que tout en¬
fant devrait recevoir, non seulement pour
préparer les musiciens professionnels, mais
aussi pour former un public.
Henri Gagnebln s'anime. De toute évi¬

dence, j'ai touché là un point sensible, un
thème qui lui tient à cœur :

— En tant que manifestation sociale, la
musique a pris une extension remarquable.
Elle pénètre actuellement dans tous les
foyers par le disque, par la radio. Il est
vrai que cette dernière peut causer du tort
par la consommation Insensée de musique
que font certains audlteure sans discerne¬
ment. Mais utilisée à bon escient, elle de¬
vient un magnifique Instrument de culture.
Pensez donc, pour sept centimes par jour,
n'Importe que peut entendre les plus beaux
concerts du monde entier. Et pour les com¬
positeurs, c'est encore une possibilité de se
faire entendre. Les œuvres contemporaines,
au concert, sont rares, elles n'attirent pas
les foules. La radio doit moins se préoccu¬
per du facteur « commercial » d'une parti¬
tion et dispose de plus de liberté, par con¬
séquent, pour réserver dans ses program¬
mes une place Importante à la production
moderne.

— Puisque nous parlons de musique mo¬
derne, quelle est votre opinion face aux
expériences actuelles : musique sérielle,
électronique et autres ?

—• Tout moyen de faire de la musique
est bon, â condition que ce soit de la musi¬
que. Je veux dire par là qu'une œuvre doit
avoir de la cohérence, sa logique propre, sa
construction. Elle ne peut se contenter
d'excentricités, d'une succession d'effets
purement sonores ; 11 faut qu'elle s'adresse
à l'être tout entier, avec son cerveau, son
cœur, ses entrailles et ses muscles. Cela
reste et restera toujours le fond de la ques¬
tion. Les procédés employés sont Indiffé¬
rents dés l'Instant que ce but est atteint et
que le compositeur a trouvé son langage
personnel, capable d'exprimer son intégra¬
lité, â lui aussi.
Je ne saurais mieux résumer la longue

conversation « â cœur ouvert et â bâtons
rompus » (selon ses propres termes) que
j'ai eue avec Henri Gagnebln, qu'en citant
cette profession de fol, émise d'une voix
forte, où vibrait l'accent de la conviction :

— Je ne partage point le pessimisme que
professait Honegger à la fin de sa vie. J'ai,
en l'avenir de la musique, une confiance
totale.

Blanche STRUBUV.

Voici la citation intégrale de Paul Va¬
léry : « Les dieux, gracieusement, nous don¬
nent pour rien le premier vers, mais c'est à
nous de façonner le second, qui doit con-
sonner avec l'autre et ne pas être indigne de
son aîné surnaturel. Ce n'est pas trop de
toutes les ressources de l'expérience et de
l'esprit pour le rendre comparable au vers
qui fut un don. »


